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laient élire Papin, mais ilion. A. A. Dorion réunit la ma-
jorité des suffrages.

C'est le lieu de dire que Papin était fait pour le com-
mandement; il en avait l'instinct et le caractère; tôt ou
tard il serait parvenu au premier poste.

A un parti composé d'éléments si divers et dont les
idées étaient plus ou moins antipathiques à la population,
il fallait. peut-être, un chef comme Papin, un homme (le
son prestige et de son énergie, en supposant qu'il n'eût
pas e ulnmis la faute de froisser le sentiment catholique.

Le, nouveaux élus étaient pour la plupart des jeunes
gens de talent. habiles d Las l'art d'écrire et de parler.
Jarnnis la Ch tmbre d'Assemblée du Bas Canada ne fut

plus brillante, plus anine, jamais on y parla un plus
beau langage.

Mais leurs succès réveillèrent les craintes et les alarmes
que les imprudences, les exag 'îrations de l'Avenir avaient
déjijetées dans l'esprit du clergé -t de la population, et
que leurs adversaires surent exploiter. Ils montrèrient
plus de franchise que d'habileté, plus de talent que de
tactique. Ils eurent le tort de ne pas comprendre leur
temps, de méconnaitre la force des traditions religieuses
du Bas-Canada. Ce fut un malhéur pour eux et pour le
pays.

Papin, le plus hardi de tous, ne craignit pas de donner,
sur la question des écoles mixtes, un vote réprouvé par
la conscience de tous les catholiques de ce pays.

Il n'en fallait pas plus pour tuer un homme et même
un parti.

Papin, défait aux elections de 185-, se remit à la pra-
tique de sa )rofessi)n et devint bientôt avocat de la Cor-
poration, position lucrative et honorable qui devait lui

permettre de rétablir l'ordre dans ses affaires, et de repa-
raitre bientôt sur la scène politique. L'âge, l'étude et la
réflexion en eussent fait l'un des premier hommes
d'Etat et l'orateur le plus populaire du Bas-Canada. C é-
tait ce que disait, le 26 février 1862, une foule nombreuse
reunie autour de sa tombe dans le cimetière du village de
L'Assomption.

Pain était mort !......à l'âge de trente-sept ans.
Il y avait deux ho.nmîes en lui : l'homme dont je viens

de parler, si admirablement doué par la Providence de
tous les dons du corps et le l'esprit, dont le jugement
était droit et le cœur généreux, le logicien renarquable
et le trilbun puissant, dont les accents pouvaient remuer
toute une nation, l'homme d'honneur et (le talent qu'on
aimiut autant qu'on l'admirait.

Mai, aussi il y avait l'homme de chair, au tempérament
fougueux, au ceur ardent, aux fortes passions. à l'imagina-
tion h:trdie, à la iatme impétueuse et indépendante,
avide (le plaisirs et (démlotions.

Celui-ci tua lautre.
Cet hoinme à la sève féconde, à la tête altière, on le vit

s'afftisser, se dessécher lentement, comme ces beaux et
gran is arbres que la foudre a frappés. Que c'était triste!
Il lutta pourtant contre la mort, il se cramponna avec
désespoir à la vie qui lui souriait.

Lorsqu'il vit que tout était fini, lorsque, déji, il avait
un pied dans la tombe, il eut un moment de révolte, il
recula épouvanté et voulut remonter la pente qu'il avait
descendue degrés par degrés. -- Moiiir-....,.s'écria-t-il
avec énergie, en frappant du poing ses longs bras déchar-
nés, sa vaste poitrine amaigrie-non . . . ., non .. , il
y a encore de la vie là-dedans . . . . C'est impossible!. . .

c'eb t impossible!....
Ce fut le dernier cri (le la matière.
Il se recueillit un instant e t redevint calme. Une grande

lpensée avait frapp sa belle intelligence -il venait de
(omr)iend-e la vanité des choses de la t-erre. Il trouva
pour mourir ce qui lui avait manqué pour vivre.

L. C. D>A vi.

N. B.-M. Papin a été pendant quelques années assoieé
à M. Laf-enaye, de cette ville ; lorsqu'il est mort, il pra-
tiquait avec M. Cyrille ArchambaLt dont tout le monde
déplorait, il n'y a pas longtemps encore, la fin préma-
t urée.

1l avait épousé nmaletnoiselle Saphie l[omier', nmainte

naant maî'riée a M. l"e eiiand Dav'id, membre pour' la
D>ivisioni E-t de Monîtréal. Il laissa une jeune fille, matde-
nmoiselle Patpin, qtui vient de termniner son éducation au
couvent lu Sacré-Cour-.

COURRIER D'ON'TARIO.

Beaucoup d'éerivins (le la presse fraînçaise, et dles meillî'uris
de l1us autorisés par le c-araeterc et par le talent, rechx-ehent
en e- moment quelles sonit les caulses qui ont amené, dlans lei
ommes et (dans les etouirs, ces déesordres violents qfui ont fait les
scélérats dlont Paris a subi le joug sous le règne de la Conmmune.
Ces articles sont initéressants à plus d'un titre, et quelqiues-uns
ont une poitée génér-ale, quîi fait qu'iei même nous pouvons cin
app)lîier la doctrine ct l'enseignement.

Il y a une page remarquable, sous ce l'apport, dans unie étude
que publlie la Revue des D)eu.cdfondes, sous ce titre: La fin dle la
Bohé me.

M. E. Caro, l'auteur de cet article, regarde le règne de la
Comniine comme l'invasion de la bohème littéraire dans un
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gouvernement fait à son image, mais une bohème arrivée à un
degré épouvantable de perversion intellectuelle et morale.

Puis il se demande quelles sont les causes qui ont surexcité
jusqu'au délire, jusqu'au crime, ces vanités d'abord inoffensives,
puis envieuses, à la fin démoniaques. Il cite alors le passage
ci-dessous d'un chapitre des Refractaires, de Jules Vallès, pour
déterminer la part qu'il faut attribuer aux influences littéraires,
dans la recherche de ces causes. Ce chapitre porte pour titre:
Les Victimes du livre. Or, le livre peut faire des victimes par-
tout, ici comme en France, comme ailleurs, comme partout.

Il commence à peu près ainsi: "Cherchez la femme, disait
un juge. C'est le volume que je cherche, moi, le chapitre, la
page, le mot... joie, douleurs, amours, vengeances, nos sanglots,
nos rires, les passions, les crimes, tout est copié, tout. Pas une
de nos émotions n'est fraîtche : le livre est là... Combien j'en
sais, de ces jeunes gens, dont tel passage, lu un matin, a do-
miné, défait ou refait, perdu ou sauvé l'existence! Souvent,
presque toujours, la victime a vu de travers, choisi à faux, et le
livre la traine après lui, faisant d'un poltron un crâne, d'un bon
jeune homme un mauvais garçon, d'un poitrinaire un coureur
d'orgies, un buveur de sang d'un buveur de lait, une tête-pàle
d'une queue rouge... Balzac, par exemple, comme il a fait tra-
vailler les juges et pleurer les mères! Sous ses pas, que de
consciences écrasées! Combien parmi nous se sont perdus, ont
coulé, qui agitaient au-dessus du bourbier où ils allaient mourir,
une page arrachée à la Conéde humaine! On ne parle que par
millions et par ambassades là-dedans... La patrie tient entre
les mains de quelques farceurs, canailles à faire plaisir, spiri-
tuels à faire peur, qui allument des volcans avec le feu de leur
cigare, écrasent vertu, justice, honneur, sous la semelle de leurs
bottes vernies... Que j'ei ai vu de ces grands hoièmmes de la pro-
vince à l'aris!... Combien on en a reconduit, de brigade en bri-
gade, de ces illusions perdues ! Les plus heureux jouent au La
Palférine dans les escaliers de ministères, les antichambres de
financiers, les cafés de gens de lettres, et font des mots, n'ayant
pu faire autre chose ! Ils attendent l'heure de l'absiimthe, après
avoir laissé passer celle du succès."

M. Caro est d'avis qu'il y a là de terribles vérités ; et du reste',
les faits le prouvent sutrabondamment.

Ecoutez-bien ces paroles, pères et mères de familles, qui avez
lu veiller encore sur l'éducation de vos enfants : le rolian mo-
derne a sa part et une lourde part dans la responsabilité (les
derniers événements. Les exemples qu'il a donnés d'élégante
friponnerie et de dépravation spirituelle, ont ébloui et fasciné
nombre d'esprits faibles, que protégeait mal contre leurs pro-
pres penchants lincertaine moralité de la société et du teinps
oi nous vivons. Beaucoup de ces malheureux, qui n'ont tait
leur éducation morale que dans ces livres, se sont conduits à
travers le monde réel comme ils l'uussent fait dans b- nomde
de ces fictions grossières et corruptrices. Ils se sont dit qu'ils
furaient leur cheinii dans la vie, et qu'ils tourneraient l'obsta-
cle, s'ils ne pouvaient le surimonter ei face. "Il tatit entrer
dans la société comme un boulet (le canon ou s'y glisser." Ils
étaient bien résolus à s'y glisser, s'ils n'étaient pas les plus
forts. L'essentiel était de se faire une place à tout prix. Quand
on n'est pas le plus fort, il faut être le plus fin ....

On le voit, lecteuîrs, si I' roman est amusant, il a bien ses-
dangers.

'ontmartin, dans le orrespodant, toibe également sur Bal-
zac.-" Balzac, dit-il, a été le précurseur, que dis-je ? l'intro-
ducteur (les roués et des viveurs, héros de coulisses tt deI bout-
doirs, qui sont devenus, par le conseil de leurs créanciers, les
hommes du coup d'Etat ; des jeunes ambitieux, boufflis d'or-
gueil, sans expérience et sans génie, qui, après avoir appris,
dans les crèmeries, la politique et la guerre, se sont improvisés
organisateurs, dictateurs et stratégistes au profit des Prussiens ;
et enfin des scélérats, qui ont réuni en leurs personnes, dans
l'insurrection communiste, les deux genres d'hostilités auitx-

24 AOUT, 1871.

Le long de cette colonne, des bouchonniers essayent, mais en
vain, de se pousser les uns les autres, tandis qu'à droite un
monsieur est précipité d'une échelle qui se brise, et qu'à gauche
un autre concurment voit se casser une corde qui devait l'ame-
ner au sommet du monument.

Au-dessous de ce chef-d'Suvre de composition, on lit:

Quelques brocanteurs,
déguisés en concurrents de la maison

CRÉPIN AINÉ

ÉPRoUvENT DEs MALHEURS

qui les empêchent d'arriver à la bonne
renommee,

TOUT CELA
parce qu'ils ne savent pas que,

pour arriver à une bonne renommée,

IL NE FAUT NI ÉCHELLES,

NI FICELLES,

mais du travail et de la loyauté.

Un vrai mot de journaliste dans la bouche d'un prince.
C'est l'héritier de la couronne d'Autriche qui l'a commis.

Ce prince était en tournée officielle. Un peu fatigué des
harangues, il suivait tout pensif une belle route ombragée, si-
lencieux et solitaire, et comme un courtisan de sa suite lui de-
mandait s'il était content de cette excursion :

-- Ohi! oui, répondit-il, car au moins les ehe aux ne.font pas de
discours.

Hé, lié, prince, c'est peut-être pour cela que Buffon a déclaré,
du haut de ses manchettes, que le cheval était le plus noble
des animaux....

Vrainment, cela rappelle Henri IV, le spirituel Béarnais.
Henri IV était donc de passage à Aiiens, et au moment où

il entra dans la ville, les députés vinrent le recevoir et le com-
plinenter unit d'eux débuta ainsi:

-- a loi très-grand, très-bon, très-clément, très-mnagnanie..
Ajoutez aussi : et très-las, interrompit le roi.

Et il s'en alla ditter, mais ait niomîtent d'entrer dans la salle,
un orateur l'interpella ainsi :

Agésilaus, roi de Lacédéione, sire. ...
Ventre-saiit-gris, s'écria le Béarnais, j'ai bien entendu

dire quelque chose de cet Agésilauîs, mais il avait dîné, et je
suis à ji-nlm, moi...

Ilenri IV savait égale-nment témoigner sa reconnaissance à
propos. Un jour qu'un envoyé d'Espagne s'étonnait de voir le
prince entouré et pressé par une foule de gentilshommes:

-" Si vous Imaviez vu it jouir de batailli-, fit-il, ils me pres-
saient biun davantage.

Uneî jolie annonce, tirée d'un journal belge :
" IUn jeune homuime avant une belle position et une belle

nlaii. désire épouser une jeune personne d'un intérieur agréable.
Hléponiide aux initiales E. D. M.-Y joindre la photographie,

Il ie seiibleiue liic- n'est guèr possible....
C. T.

M. d- Théminines vient de publier, dans la /'atrie, à propos de
la première conitinion qui a eu lieu récemment dans l'église
de la Trinité. quelques pages religieuses et poétiques, dont nous
sounes hîeureux de faire profiter nos lecteurs

LE PLUS BEAU JOC UDE LA VIE.

quelles la société risque de tomber, si elle n'y prend garde : la
démiagogie et le crime.;'"vis aller entendre ies accords et ces (hauts qui, depuis dix

Pontmartin li'oublie pas que Balzac s'est tout spécialement uois, nous fout défaut. Lt-s derniers (le ious y intendinims
attaché à développer cette idée, à savoir :que la société frmnî- mfrent les hymmstd(igue-me, lts thants dutcomt. Avec quel
çaise va de mal en pis, parce que le gouvernement s'obstini(Lt entthousiasmit tiotliîuie otie'trépétait vitchSur le fier r-
n'employer que des vieillards, parce ue la géronitocratie com- frtui!Avc quelle ardein belliqueuse! Puis les tristes itou-
prime et laisse mourir île faim toute une génération de j ven s se succédèrentopiiâtres, découaguautcs, incroyables à
homtnes de génie.... Eh bien, l'occasion est venue; elle s'est fure d'être terrifiatts: lus chants, sinon l'ardeur guerrière, sé-
même mnultipliée sous forme de révolution. Elle a ouvert t'ig'im-lt gmaduellement.
toutes les portes des Palais et des chancelleries à touts tes jeu- Vimiru-it tnsuitu les tristtss'sdutsiège'avec'leurnhâve cortège,
ies martyrs du monopole des Mathusaleiis de la politique... lus stuflr-i-s (lt'la tiniiit-h-s ingoisses(let'isolenent, plus
En 1848, ils n'ont été qlue dangereux, tapageurs et impuissants: etiel iri-qulues <u'la captivité elles-mèmes, et lts
ei 1870, ils ont été inmcapables et funestes ; en dernier, lieu, la abattements dune Paix dont le sabre du vainqueur
jeunesse révolutionnaire a été représentée par les septuagé- traça les hmiliantes conditions. Il Wimporte; samglante et
naires Crémieux, et Glais-Bizoin, par les sexagénaires Jules hîmîmîmiiét, ha France n'au-ait îis tamdé L se relever. L'emi
Favre. Arago et Pelletan ; et, au bout de trente-deux ans C'est la rtgurdait déjà avuc uéfiancu, lui ui lavait tenue un momemt
M. Thiers, trop vieux en 1839 au gré le M. de Balzac et de ses stus 5Iit eltU: il se demandait si l'altière vaincue une fois
héros, qui s'est trouvé seul assez jeunte pour conjurer les péril, ses blessures cicatrisées, 'ie quitterait Pas Ses vêt&ntents de
et attéiénuer les désastres accuimulés par la tardive jeunesse de deuil pour tirer de nouveau l'épée et 'evenir au conubat -quand
M. Crémieux et la précoce expérience de M. Gambetta. Il y un nuage (it-sangpassur lt-front de Paris et affola son cer-
là de bien dures vérités pour le parti républicain....« veau.

Plus (de chmants de guterre, cette fois, lmais les obscènîes chiait-
sons (del'or'gie, de "ll'orgie rougi' ". Lu' vaimîqueur lui-même,

Nous avons célébré, mardi dernier, le centenaire de Sir Wal- étonné. méfiant ('abord, se rassura et Sourit de sou Sourire Si-
ter Scott. Cette petite fête a valu aux employés des banques,iistru. 'Toutes îes fuies de l'enfer s'étaient déchaînées sur la
du commerce, ainsi qu'aux fonctionnaires des ministères et des calâtale, qu'il observait des remparts de nos forteresses;Isou-
chamtbres, un joli congé, qu'ils ont employé en parties de chasse, ultutiltressaiffit, ue secrète épouvante le tfrissonner: il
de pêche, de canotage, etc., etc. Je suis sûr qu'ils trouvent sotgua Ltce qui aurai
tous à présent lue Walter Scott est le plus grand des roman- 1s taît ruée sur lui at lieu de s'achaner à ceux-là mêmes qui
eiers. Il faut dire que le matin, plusieurs le ces heureux mor- l'avaientcombattu. Et l'orgie faisait rage toujours - la torche
tels étaient dans l'incertitude. Ils n'osaient pas se risquer au l'tulaitait (u-ses sanglantes lueurs, et Ion entendait les gémis-
dehors de la ville. C'est, voyez-vous, qu'il y avait tout à la semnets et le râle des victimes lâchement assassinées...
fois apparence de pluie et de beau temps.Arait-oittsé regretter lts accords et bes mélodies des salles

Alors, en attendant le réveil du soleil, vers midi, ils fisant Speccle
ce spirituel calembour, qui eut un rare et légitime succès :en''st pis là qu'on peut encore les chercher, disions-nous.

-Pleura-t-il? Ne pleura-t-il pas? Avec un temps pareil on -Oiuttalors ?-Dmns les églises, dans ces mêmes églises où
ie sait pas à quoi centenaire! résonnèrent d'impurs propos, et (lue les sectaires avaient choi-

sies pouri y tir leurs comîices impies. Ces églises, d'où quel-
q1ues-unis des pasteurs, furent arrachés et m'y sont revenus que

Une réclame que je recommande à qui le droit. cela se dé- ptur ytuver, martyrs glo'ieux, l'asile les trépassés, ces égli-
bite sous forme de prospectus. Amu recto, se trouve une annonce sts nous sont enfitirv-lues, et elles retentissent de nouveau des
banale d'un M. Crépin, qui vend tout ce qu'on veut, depuis des célestes cantiquvs. A défaut d'autres mélodies, c'est donc de
montres jusqu'à des journaux, un passant par des chapeaux et celles-ci ifue ious nous occuperons, et elles valent bien les Ca-
des livres. satines ut les duos d'mour des scènes musicales. Interroges

Ceci n'a rien que d'ordinaire, mais le verso est tout un poème.plutôt les ouvres (ec Marcello et de Palestrina, de Pergolèse et
Au milieu se trouve une image représentant un monsieur à de Muzart; de Pergolèse, dont le Stabat est le plus précieuX

l'uil satisfait et goguenard, assis dans un grand fauteuil. Ce fleuronide'sa couronne immortelle; de Mozart, l'artiste croyant,
grand fauteuil est lui-même fiché au haut d'une colonne sur le chantre chrétien, qui voulut clore le volume de sa vie su-
Ie chapiteau de laquelle on lit: Bo.N.Nz BtE.;ommki-Itlfrlabi!A ieuse et presque austère, par u e pag de piété. Il


